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Préface 


Marie-Dominique Trébuchet
théologienne, moraliste
Beaucoup d’entre nous ont lu sans doute le beau roman de Maylis de Kerangal intitulé Réparer les vivants1. Je me souviens m’être interrogée : répare-t-on un vivant ? Procède-t-on à l’échange standard d’un organe défaillant ? S’agissait-il pour l’auteur de traiter la question du don d’organe sous le prisme de la prouesse biotechnologique, d’en décrire la procédure et de saluer la remise en état de marche d’un organisme vivant menacé de mort ? Nullement. Le récit plongeait au cœur de l’humanité vulnérable et fragile et nous y découvrions bien des choses sur nous, les vivants mortels, et sur ce qui nous lie.
Quand, au cœur de la crise et sous le choc des révélations d’abus en tout genre au sein de l’Église, la question s’est posée en termes de réparation, le roman relu à l’occasion m’a semblé receler deux éléments signifiants pour notre sujet. En premier lieu, la narration entraîne le lecteur au cœur du tragique de la vie humaine. Elle nomme et décrit des attachements, des passions, un regard, des émotions. Elle donne des corps, un cœur à une réalité abstraite tant qu’on ne la perçoit qu’au travers de chiffres et de slogans. C’est parce que l’humanité concrète apparaît sous la plume de l’écrivain que la question devient nôtre, douloureusement, car nous sommes de la même humanité. En second lieu, tout au long du récit qui lui donne corps, le thème de la réparation est traversé par ceux du deuil, de la souffrance, de la perte, de l’espérance, de la vie, du don, de l’écoute, de la volonté, de l’incertitude, du corps et des corps.
Réparer, le terme en a questionné beaucoup. Prenons-le avec tout ce qu’il peut contenir d’humanité. Du premier élément je retiens que la prise de conscience est rendue possible par la médiation du récit qui met en scène des vraies gens. Si le roman peut dire quelque chose de l’humain et atteindre l’universel, c’est en empruntant les voies concrètes d’hommes et de femmes pris dans la tourmente des souffrances humaines, Marianne, Simon, Thomas. Et nous, nous avons pris conscience d’un phénomène terrible d’abus de conscience, d’abus de pouvoir et d’abus sexuels par la voix de ceux et celles qui en ont été victimes, pris dans la tourmente de la violence. Ce que nous ne voyions pas ou que nous refusions de voir ou d’entendre a pris visages et voix devant nous par la médiation du récit et des images. Nous avons entendu l’inaudible et la question ne peut plus être tenue à distance. Et cela est terrible car l’humain violé, abusé, nié, est mon frère en Christ, membre de son corps, l’Église, Église qui dit le commun, le commun qu’il devient insupportable d’habiter quand il est aussi celui qui relie à l’auteur de la violence et celui de l’institution qui s’est tue. Mais faut-il quitter ou s’éloigner pour vivre ?
Du second point je tire quelques éléments pour introduire l’analyse que fait Dominique Greiner des contributions à l’opération « Réparons l’Église » initiée par La Croix. Nous sommes traversés par la sidération, la colère et le déni et portons comme un fardeau les traces de la perte douloureuse. Perte d’humanité dans un lieu d’humanité. Quelle violence ressentie ! Le lieu de la perte, l’Église dont nous pouvons nous sentir orphelin, est pourtant le lieu de la vie. L’Église n’a pas d’autre raison d’être que de donner vie. Et c’est précisément ici que la douleur si vive peut se muer en espérance. Ceci à une condition essentielle : croire que si les corps souffrants des victimes forment le corps, ce n’est pas à la marge. « Il n’y a pas de chrétiens de première, deuxième ou troisième catégorie », rappelle le pape François2. Autrement dit, l’espérance n’est pas le privilège de quelques-uns3. L’espérance est celle des souffrants qui révèlent au corps-Église que son mode d’existence est avant tout l’écoute, parce que l’écoute du membre qui souffre forge une espérance solidaire, un « nous » souffrant et espérant, un nous sujet du Salut. L’Église ne peut être celle des pauvres qu’à leur écoute. Et le pauvre est aussi celui qui est sur le seuil, aux frontières, lit-on dans les contributions.
Oui, si le grand corps est malade, c’est d’un oubli qui s’est révélé meurtrier. Oubli d’humanité, aveuglement, surdité. Son chemin s’est détourné du blessé abandonné dans le fossé (Lc 10). Invisible. La colère monte quand on découvre que l’Église est faite d’enfants, de femmes, d’hommes bafoués et aussi de leurs abuseurs, d’aveugles et de puissants : comment parler d’une Église peuple de Dieu, d’une Église communion ? En réparant l’Église nous chercherons à restaurer le nous, à le rendre à nouveau visible, à lui rendre son caractère d’espérance. Et le nous que nous visons est bien plus grand que l’Église. La tâche est immense. Folie ? Folie pour ceux qui pensent être les seuls bâtisseurs de leur avenir ; audace pour ceux qui placent leur espérance en un Dieu crucifié qui, j’emprunte ces mots à Maurice Bellet au crépuscule de sa vie, a déjà réparé l’irréparable4.
Alors la crise que nous traversons est-elle une chance pour la foi5 ? La révélation du scandale des abus est sans doute venue nous déloger d’un avenir plat et d’une pensée ronronnante occupée de structures et d’organisations dans un monde indifférent. Elle peut réveiller en chacun la conscience de son appartenance au Christ (1 Co 12) et de la coresponsabilité à devenir Église.
Pouvons-nous dire, à la suite de Paul, qu’il n’y a plus ni esclave ni homme libre, ni homme ni femme (Ga 3,28), ni souffrants ni puissants ? Et quel en est le sens aujourd’hui ? Si nous le disons, c’est en espérance et en actes. Et cela ne signifie pas que l’Église doive devenir un tout indifférencié, car de l’indifférenciation surgit inévitablement la violence. Mais l’Église est appelée à se convertir de l’intérieur à la reconnaissance de l’autre dans la communion. L’unité nous précède et nous « répare » déjà parce qu’elle se nourrit de la diversité et des charismes et des dons mis au service de la communion.
La confiance a été trahie par quelques-uns qui, précisément, ont joué de cette confiance et abusé de leur pouvoir pour la manipuler. Mais on lit chez beaucoup que la trahison humaine, même de la part de clercs, n’a pas le pouvoir d’anéantir la foi. C’est de l’Évangile qu’il faut repartir, comme d’une puissance critique des autorités déviantes, pour retrouver dans la dynamique de la mémoire, dynamique baptismale et eucharistique, le chemin de l’histoire commune, des femmes et des hommes, des laïcs et des clercs, à poursuivre. Est ici manifesté que les hommes n’ont pas le pouvoir de faire obstacle à la miséricorde et qu’une conversion du regard s’opère.
En définitive, réparer est moins une affaire de technique et de compétence, il en faudra bien sûr, qu’un processus de reconnaissance double. La reconnaissance de Celui qui répare en donnant sa vie et à l’écoute de l’Esprit duquel nous imaginons et inventons va de pair avec la reconnaissance des oubliés du chemin, pauvres, victimes, femmes. Le premier pas est fait : celui du regard et de l’écoute. Il en appelle d’autres pour que l’Église se comprenne elle-même en chemin, toujours humblement en quête de la Vérité qu’elle sert.
C’est aujourd’hui le temps favorable.
Marie-Dominique Trébuchet,
théologienne, moraliste


Introduction


« Si un membre souffre, tous les membres souffrent avec lui » (1 Co 12,26). C’est par ces mots de saint Paul que commence la lettre du pape François au peuple de Dieu publiée au cours de l’été 20181. Ce texte est diffusé quelques jours après la parution d’un rapport sur les cas d’abus sexuels en Pennsylvanie « détaillant le vécu d’au moins mille personnes qui ont été victimes d’abus sexuels, d’abus de pouvoir et de conscience, perpétrés par des prêtres pendant à peu près soixante-dix ans », écrit le pape. « Avec honte et repentir, en tant que communauté ecclésiale, nous reconnaissons que nous n’avons pas agi en temps voulu en reconnaissant l’ampleur et la gravité du dommage qui était infligé à tant de vies. Nous avons négligé et abandonné les petits », déplore-t-il plus loin.
Mais comment sortir de cette situation ? Pour le pape, « l’ampleur et la gravité des faits exigent que nous réagissions de manière globale et communautaire. […] Il est impossible d’imaginer une conversion de l’agir ecclésial sans la participation active de toutes les composantes du peuple de Dieu2. » La Croix a relayé cet appel. Les lecteurs ont alors spontanément adressé leurs réflexions à la rédaction. Une partie de leurs contributions a été publiée dans le courrier des lecteurs. Mais au cours du premier trimestre de l’année 2019, la tonalité des courriers a clairement évolué. Nous avons été interrogés par ce désarroi exprimé par nos lecteurs, notamment après la diffusion du reportage d’Arte sur les religieuses abusées. Que faire pour accompagner nos lecteurs de la meilleure manière possible ?
Ainsi est née l’initiative « Réparons l’Église », sous la forme d’un questionnaire de onze questions ouvertes3. L’objectif était de faciliter la prise de parole du plus grand nombre en permettant à chacun d’exprimer son ressenti sur la crise du moment, de mesurer les effets sur sa vie de foi, mais aussi de recueillir ses propositions pour l’avenir. Nous avions aussi en mémoire les consultations des Églises locales voulues par le pape François avant les deux synodes d’octobre 2014 et octobre 2015 sur la famille. Une manière pour le pape de manifester l’estime dans laquelle il portait le « sens de la foi des fidèles », qu’il a comparé à plusieurs reprises au « flair » des brebis « pour trouver de nouvelles voies sur le chemin ».
Mis en ligne de fin mars à mi-juin 2019 et signalé aux lecteurs de La Croix et du Pèlerin, le questionnaire a recueilli environ 5 000 réponses, individuelles ou collectives, parfois très longues. Des communautés, des mouvements, des paroisses, des groupes informels ont également précisé qu’ils s’en étaient inspirés pour guider leurs discussions. Certains d’entre eux nous ont transmis le compte rendu de leurs partages. Ce matériau est riche, touchant parfois. Le parcourir ne laisse pas indemne le lecteur.
Les réponses reçues ne sont pas représentatives du catholicisme en France. Elles donnent cependant une idée de la manière dont les lecteurs des titres indiqués, qui pour la plupart participent à la vie de l’Église à travers les paroisses ou les mouvements, considèrent la crise actuelle.
Restait à analyser le matériau recueilli, et à repérer les insistances, les opinions récurrentes mais aussi les points de désaccords, sans ignorer les signaux faibles, comme par exemple la critique portant sur l’intitulé de l’opération ou sur le rôle des médias. Ces éléments de réponse, même minoritaires, traduisent l’état de l’opinion publique catholique et méritent d’être entendus.
Pour restituer les résultats de cette analyse, le choix a été fait de laisser la plus grande place possible aux répondants en sélectionnant des éléments de réponse jugés représentatifs d’une partie de l’opinion, et en indiquant, quand les données étaient disponibles, le prénom et l’âge du répondant. Une première analyse des réponses a été publiée dans l’édition de La Croix du lundi 4 novembre 2019, veille de l’ouverture de la session d’automne de l’Assemblée plénière des évêques de France à Lourdes. Le présent ouvrage complète cette première publication.
Cette initiative n’est pas isolée. Des paroisses, des mouvements, des communautés ont organisé des débats. Sous le label « Promesses d’Église », des mouvements représentant des sensibilités très diverses se sont retrouvés pour réfléchir ensemble à leurs modalités de gouvernance et pour prévenir les risques d’abus en leur sein. La Conférence catholique des baptisé-e-s francophones a lancé une enquête en ligne (« Les cathos face au cléricalisme ») qui a recueilli plus de 4 000 réponses4. Ces différentes propositions alimentent le processus, voulu par le pape François, de réflexion sur les moyens de lutte contre toutes les formes d’abus dans la vie de l’Église.
Dans le paragraphe 37 de Lumen Gentium consacré aux relations entre les laïcs et la hiérarchie, le concile Vatican II précise que les fidèles ont le droit de faire part à leurs pasteurs, « avec toute la liberté et la confiance qui conviennent à des fils de Dieu et à des frères dans le Christ de leurs besoins et de leurs vœux ». La constitution dogmatique sur l’Église poursuit en ces termes : « Dans la mesure de leurs connaissances, de leurs compétences et de leur situation, ils ont la faculté et même parfois le devoir de manifester leur sentiment en ce qui concerne le bien de l’Église. » C’est cette faculté que La Croix et Le Pèlerin ont permis aux répondants d’exercer.



CHAPITRE 1
Réparer l’Église ?


« Réparons l’Église » : dans l’appel initial paru dans La Croix, le choix de cet intitulé était justifié en référence à l’expérience de saint François d’Assise qui, dans la chapelle San Damiano, entend la voix du Crucifié lui dire : « François, va et répare ma maison qui, comme tu le vois, tombe en ruine » (Légende des trois compagnons, 13).
Le verbe « réparer » a aussi été choisi parce qu’il fait écho au titre du livre Réparer les femmes : un combat contre la barbarie (2019) dans lequel les auteurs Denis Mukwege et Guy-Bernard Cadière racontent leur travail quotidien pour venir en aide aux femmes et aux jeunes filles victimes de violences sexuelles, ou encore au titre du roman à succès de Maylis de Kerangal, Réparer les vivants1 (2014).
Une partie des répondants a pourtant exprimé ne pas être à l’aise avec l’expression « réparer l’Église »2. Pour les uns, le verbe « réparer » est impropre pour évoquer l’Église ; pour les autres, il n’est pas assez radical, l’Église ayant besoin d’une réforme, voire d’une refondation. Pour d’autres enfin, la priorité n’est pas de réparer l’Église : ce sont plutôt les personnes qui doivent être au centre de l’attention. Quel que soit le vocable utilisé, la grande majorité des répondants reconnaît la nécessité de changements dans le gouvernement et le fonctionnement de l’Église pour faire refluer le cléricalisme. Des changements qui ne pourront intervenir sans un effort spirituel, sans une conversion.
Un verbe impropre
« Je n’aime pas trop l’expression “réparer l’Église”, même si elle a une origine franciscaine. Je trouve qu’elle a une connotation un peu pélagienne » (Christophe, 47 ans). « Je n’aime pas le verbe “réparer”. L’Église n’est pas affaire de “chantiers” » (Jean). « Ce concept de “réparation” ne me parle pas. L’Église n’est pas une machine, encore moins un bâtiment. L’Église est un appel pour inviter toute la création à la liberté et au bonheur. Cela ne se répare pas. Cela se cherche, cela s’invente, cela se retrouve, cela s’entretient. En permanence » (Jean-François, 58 ans). « Je n’aime pas beaucoup le terme “réparer”, ce qui me fait penser à du raccommodage ! On met un bout de scotch, et on continue comme avant » (Magui, 69 ans).
« L’Église ne se répare pas ! Je suis l’Église, vous êtes l’Église ! Répare-t-on une personne ? Ce n’est pas bien d’avoir intitulé votre enquête “Réparons l’Église”. Ce n’est pas juste comme expression au sens de l’ajustement à Dieu. Je ne comprends même pas ce que signifie “réparer l’Église”, corps saint du Christ et corps de pécheurs depuis toujours » (Régis, 76 ans). « Considérer que l’Église a besoin d’être réparée est une erreur qui ne peut qu’induire des réponses inadéquates. La “réparation” suggère, comme un accroc à un tissu, qu’il suffirait de raccommoder » (Raymond, 60 ans).

Plutôt reconstruire
Certains lecteurs pensent que le geste de réparation ne suffira pas : « Il ne faut pas réparer l’Église, il faut la refonder : “Personne ne verse de vin nouveau dans de vieilles outres ; sinon le vin fait éclater les outres, et le vin et les outres sont perdus ensemble. Mais non ! Il faut verser le vin nouveau dans des outres neuves” (Mc 2,22). L’Église aujourd’hui a vraiment besoin d’un vin nouveau ! Et donc d’outres neuves ! » (Jean-Philippe, 68 ans).
« Il ne s’agit pas de réparer l’Église mais de la rebâtir après avoir retrouvé son unique fondation, le Christ ! » (Marie-Louise, 72 ans). « Je ne veux pas la réparer, mais la changer. » « Il ne s’agit pas de réparer mais de tout refaire ! » « “Réparons l’Église”, j’ai envie de dire “reconstruisons l’Église”, ou même “ressuscitons l’Église”. Car le travail à faire va au-delà d’un replâtrage et d’une remise aux normes de l’installation électrique » (Pierre-Marie, 67 ans).
« Réparer ? C’est un mot un tantinet enfantin, gentillet, comme pour dire : “Allez, juste une petite reprise et hop, le tour est joué !” Mais non, il ne s’agit pas de repriser. Il s’agit que chacun se remette en question, curés, paroissiens, pape, évêques, religieuses et religieux. Tous et chacun. Et que le tout et les parties soient changés. Changés. Pas aménagés » (Agnès).
« Nous comprenons mal la pertinence des termes de l’interrogation que vous nous proposez. Pourquoi dire “réparer”, qui fait penser à une sorte de bricolage, de pose de rustines qui semble écarter la question radicale quant à la nécessité de maintenir en place l’institution ecclésiale sans s’interroger sur son fonctionnement, son organisation, son discours » (Jean-Paul et Jacqueline, « septuagénaires avancés »). « Le titre est mal choisi : réparer l’Église… comme on retape une vieille voiture ! Il s’agit de transformer l’Église, de la vouloir fidèle au Christ, de rénover son organisation par une réforme de la discipline d’entrée au sacerdoce, de retrouver vie et ambition, de se purifier de sa pourriture, de se débarrasser de son enkystement produit par l’histoire, d’entrer dans le monde actuel en retrouvant force et crédibilité » (André).

Plutôt réparer les victimes, les chrétiens, le clergé
Quelques réponses placent plutôt l’urgence du côté des victimes : « Réparer l’Église ? La question n’est vraiment pas là. Elle est d’accompagner les victimes » (Claire, 54 ans). « Avant de “réparer l’Église”, il faudrait que l’Église répare le mal qu’elle a laissé faire, même si les dégâts sont énormes : que valent notre enfance volée, notre innocence bafouée ? » estime Véronique, une victime d’abus.
D’autres encore précisent que ce n’est pas l’Église qui doit être réparée : « Ne vaudrait-il pas mieux réparer les chrétiens ? Et l’Église sera renouvelée ! Réparer les chrétiens ulcérés, scandalisés, voués au scepticisme radical devant tous les scandales et les doubles langages qu’ils découvrent chez les prêtres et au sein de la hiérarchie alors qu’ils ont été habitués à être guidés par leurs pasteurs, par les règles morales qu’ils leur ont inculquées, par les dogmes auxquels ils leur ont dit qu’il fallait croire. Alors, réparons les chrétiens, guérissons-les de l’infantilisme, de la magie, de la soumission dans laquelle l’Église a pu les enfermer, pour leur permettre de vivre leur dignité d’humains. Voilà ce qui peut être la tâche passionnante, urgente et privilégiée de tous les clercs qui ont voulu donner leur vie pour servir le peuple de Dieu » (Jean-Luc, 84 ans). « Réparer l’Église ? Mais l’Église n’a pas besoin d’être réparée ! C’est le clergé qu’il faut réparer. Quand je parle à des prêtres de ma génération, je suis effaré de constater leur manque de culture sur toutes les questions relevant de la foi », répond Denis, qui se présente comme docteur en théologie. « Attention, il ne s’agit pas de réparer l’Église, mais le catholicisme latin » (Jean-Marie, 64 ans).

Réformer les mentalités avant les structures
Plusieurs dizaines de répondants préfèrent le verbe « réformer » à « réparer ». Une réforme qui doit avant tout porter sur les mentalités, ce qui est loin d’être simple. « C’est une réforme de mentalités qui ne peut pas se faire dans l’urgence », écrit Anne (59 ans, Suisse). « Les mentalités ne se transforment pas en un jour. Le monde, lui, se transforme rapidement sans nous », renchérit Élisabeth (77 ans). « Il s’agit moins de changer les structures elles-mêmes que les mentalités de ceux qui les gouvernent. Je suis en effet absolument convaincu qu’un changement de structure change peu, ou pas, les comportements, et ce n’est pas vrai que pour l’Église » (Claude, 77 ans). « C’est à toutes les échelles qu’il est urgent d’agir ! Sans doute sur nos propres mentalités, plus de dépouillement, de sincérité, de réalisme, de transparence, de respect des lois, de connaissance et d’humilité » (Adeline, 54 ans). « L’Église pourra-t-elle se réformer ? Cela suppose une vraie conversion pour changer de mentalité, et je ne comprends pas pourquoi on ne sollicite pas un effort spirituel de tous, y compris du clergé » (Catherine, 61 ans). « Réparer l’Église, c’est d’abord traiter la nature du mal, la soustraire aux causes de sa dégradation. C’est donc la réformer de fond en comble » (Jacques).
Mais réparer l’Église appelle une conversion spirituelle. « François d’Assise l’a fait en retrouvant dame pauvreté. Peut-être avons-nous trop laissé de côté l’Évangile et le Christ pour nous occuper de notre Église et de nous-mêmes ! Le résultat est là aujourd’hui malheureusement ! Réparer, c’est repartir du Christ et accepter d’être l’Église ensemble, d’être minoritaire, d’être de petites communautés, de ne plus compter et chercher l’efficacité, de ne pas voir l’avenir comme reproduction du passé. C’est surtout dans la foi, avancer en sachant que Dieu marche avec nous et nous précède toujours, et c’est rassurant ! » (Bertrand).

Une tâche inutile ou impossible
Pour une minorité de répondants, la tâche est inutile : « Je n’ai pas envie de la “réparer”, ça n’a aucun intérêt pour les pauvres pécheurs que nous sommes. Une voiture pourrie doit être mise à la casse. On la rachète au prix de la ferraille ! » (Pascal, 72 ans). Certains doutent qu’un tel changement soit possible, comme Marie (64 ans) : « Je suis en plein doute sur une réparation possible. Toute réforme semble si difficile et si longue à mettre en œuvre. Sans parler d’opérer avant tout un changement des mentalités au sein du clergé et des laïcs. » Pour les plus désespérés, il est trop tard : « Je ne veux pas réparer l’Église. Il faut qu’elle disparaisse pour qu’enfin puisse naître une nouvelle forme saine, fraternelle, féminine et solidaire » (anonyme). « On ne peut pas réparer une maison dont les fondations sont pourries ; il faut l’abattre et recommencer avec des matériaux neufs », affirme Yvonne (70 ans).
Jean (68 ans) est plus optimiste : « Au plan universel, je crois que le pape François fait ce qu’il peut pour que les choses évoluent. Mais, comme dans toute grande institution, il y a l’inertie de la structure, le jeu des acteurs et leur positionnement qui freinent, voire enterrent les évolutions et les réformes. Mais je crois que le souffle qu’il envoie peut soutenir les communautés locales pour commencer là où nous sommes prêts à faire évoluer les mentalités et les idées. Parler, s’écouter et travailler ensemble. »



CHAPITRE 2
L’Église à la croisée des chemins


Les questions 1 et 2 tentaient d’apprécier le ressenti des fidèles après la succession des événements qui ont marqué la vie de l’Église au cours des premiers mois de l’année 2019. Dans leurs réponses, les fidèles disent combien ils sont scandalisés et éprouvés par les révélations d’abus commis par des clercs. La diffusion du reportage d’Arte sur les religieuses abusées par des prêtres a provoqué une onde de choc dans la vie des chrétiens.
De nombreux répondants interprètent ce temps d’épreuve du point de vue de la foi. C’est une bonne chose pour l’Église. Si la vérité est difficile à entendre, c’est un passage nécessaire. Certains n’hésitent pas à parler d’un temps de purification, de grâce. Les répondants témoignent ainsi de leur maturité spirituelle et de leur espérance : le Christ ne peut abandonner son Église, et c’est en lui qu’il convient de mettre avant tout sa confiance dans cette période troublée.
Des fidèles face aux révélations
DES MOIS ÉPROUVANTS
Les réponses disent la gravité du moment. Le mot « crise » revient souvent, mais ce n’est pas le seul. Les répondants parlent aussi de temps d’épreuve, de tsunami, de drame, de moment difficile à vivre, de moment de tristesse, de catastrophe, d’humiliation, de réveil douloureux après des décennies de silence, de descente aux enfers, de choc. C’est un temps de honte pour les fidèles, une trahison des clercs, un scandale, un signe de décadence, un contre-témoignage. La situation est préoccupante, choquante, monstrueuse, déroutante, écœurante, ignoble. Pour certains, « le pire est encore devant nous ». Quelques-uns ont recours à des images médicales : « L’Église est blessée et malade. » S’en sortira-t-elle ? Certains en doutent. Elle souffre d’un cancer généralisé, elle est en phase de soins palliatifs, en phase terminale.
D’autres y discernent un temps d’effondrement avant un renouveau, une traversée nécessaire du désert, avant que l’Église puisse écrire une autre page de son histoire. L’Église est sur le fil du rasoir, entre la décadence et la renaissance. L’Église vit sa croix. Ce temps est déstabilisant et pourtant rassurant. Une Église sans crise, sans actualisation, serait morte. Les révélations sont une croix pour les victimes, une chance de revenir à la source : le Christ. C’est un temps de discernement.

UN MOMENT DE VÉRITÉ
Pour beaucoup, c’est un tournant historique, un moment de prise de conscience, de vérité, de dévoilement, une chance pour l’Église, pour la conversion du peuple de Dieu, la fin d’une ère marquée par l’hypocrisie, un drame bénéfique, qui va donner à l’Église l’occasion de se recentrer. Certains parlent d’un temps de grâce, d’une opportunité pour l’Église d’entrer dans une démarche de purification, d’un moment salutaire, d’un temps d’émergence du pus, d’un grand nettoyage de la fange. Il fallait bien que l’omerta s’arrête ! « C’est un moment de purification grâce à l’Esprit saint qui met au grand jour les œuvres sataniques. Une chance d’ouverture, de progression et d’inventivité pour annoncer Jésus-Christ dans le monde contemporain » (Magui, 69 ans).
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Notes
1. Maylis de Kerangal, Réparer les vivants, Paris, éditions Verticales, 2014.
2. « Lettre du pape François au peuple de Dieu en marche au Chili », 8 avril 2018.
3. Johann-Baptist Metz, La foi dans l’histoire et dans la société, Essai de théologie fondamentale, Paris, Cerf, coll. « Cogitatio fidei », 1999 (1979), p. 166.
4. Maurice Bellet, Le Messie crucifié. Scandale et folie, Paris, Bayard, 2009.
5. Référence au titre d’un ouvrage de Jean-Louis Souletie, La crise, une chance pour la foi, Paris, Éditions de l’Atelier, 2002.
1. Le 31 mai 2018, le pape François avait déjà adressé une lettre aux catholiques chiliens, intitulée « Au Peuple de Dieu qui chemine au Chili », pour leur demander de prendre part à la réforme de leur Église, ruinée par de multiples abus. Cf. La Documentation catholique, no 2532, octobre 2018, pp. 97-102.
2. Cf. La Documentation catholique, no 2532, octobre 2018, pp. 118-121.
3. Cf. Documents annexes
4. https://baptises.fr/content/catholiques-clericalisme-1ere-enquete-terrain-depuis-crise-0
1. Gallimard, coll. « Verticales ».
2. Faisant référence au discours des vœux adressés à la curie romaine le 22 décembre 2005, Laurent Villemin observe que « la position du pape Benoît XVI en 2005 contraste avec le faible usage qui était fait jusque-là de l’idée et du mot de “réforme”. Dans les textes pontificaux, même depuis Vatican II, on privilégie les verbes latins corrigere, emendare, meliorare, recreare, regenerare, renovare, reparare, restituere, revocare à celui de reformare » (Laurent Villemin, « Le retour de la “réforme” dans l’Église catholique ? », Transversalités, vol. 137, no 2, 2016, p. 51).
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